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5me annee. N° 7. Juillet 1897.

REVUE

HISTORIQUE VAUDOISE

UN PRISONNIER D'ETAT SOUS LE REGIME BERNOIS

MULLER DE LA MOTHE

XI

Muller de la Mothe aurait vecu plus facilement et plus

agreablement ä Geneve s'il avait pu se servir librement
du revenu de ses proprietes. Celles-ci avaient ete placees
sous sequestre ä la suite de son evasion et ses ressources
etaient par consequent excessivement restreintes. Sa

grande preoccupation consista des lors ä rechercher tous
les moyens d'arriver ä sortir de la tutelle sous laquelle il
se trouvait place. Dans la lettre dont on a lu une partie,
dans le numero precedent, il s'occupait dejä de cette

question importante pour lui et demandait les conseils de

son ami.
« Votre intention d'aller ä Lausanne le mois prochain

pour ce qui regarde mes affaires, me donne une confusion
reelle, lui disait-il. Je ne puis songer aux embarras desa-

greables qu'elles vous procurent sans en etre tres hon-

teux ; je sens qu'elles vous exposent ä des sollicitations
fort ennuyeuses et qu'il faut bien toute votre amitie pour
continuer ä vous charger de toutes ces miseres. Le sentiment

de ces choses ne pouvant plus ajouter ä la
reconnaissance que je vous dois, j'avoue que souvent il se
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tourne en une sorte de malaise et d'inquietude penible.
Quand finira-t-on une aussi injuste persecution Ne
serait-il pas temps enfin de terminer un pared drame Je

ne vous le cache pas, ma patience touche ä son terme, ou
il faut necessairement que je voie un denouement quel-
conque.

» Je vous ai parle d'une requete tendant ä demander
qu'on leve le sequestre et libere mon bien. Si on me
refuse, je suis decide ä mettre au jour un memoire oü la
verite sera mise dans tout son eclat et ma cause est trop
belle pour manquer d'avocat. Soyez sür qu'il sera fait de

main de maitre. Comme les moyens abonderont dans

cette piece, il sera facile de les couvrir de ce ton de

moderation qui est toujours celui qui persuade le mieux,
a raison qu'il plait plus generalement et prete le moins ä

la censure.
» Ensuite, arrivera ce qui voudra. A mon age, je puis

redouter la prison, dont je connais toutes les horreurs,
mais je saurai m'en mettre ä l'abri. Apres cela, il n'est

plus aucun sort que je redoute et auquel je ne me resigne
volontiers, plutöt que de vivre dans cette anxiete conti-
nuelle.

» J'espere sous peu de jours vous envoyer le projet de

requete en question ; vous m'en direz votre sentiment et
la voie qu'il faudra suivre de preference pour la faire

passer. En attendant, n'y aurait-il pas moyen de reculer
la reddition de vos comptes en Chambre des orphelins
Je sais plusieurs exemples de comptes de tutelles qui
n'ont ete rendus qu'au bout de trois ans.»

Je n'ai pas retrouve les letbres que Muller de la Mothe
adressa sans doute ä son ami depuis le 13 avril 1793

jusqu'au mois de novembre de l'annee suivante. II eüt ete

interessant de connaitre completement les preoccupations
de l'ancien prisonnier d'Aarbourg pendant ce long espace
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de temps. Elles furent en tout cas de diverses natures ;

une des principales, puisqu'elle lui fit laisser provisoire-
ment de cote la question du sequestre de ses biens, fut
d'un ordre tout ä fait intime : il se maria.

Un an environ apres cet evenement, il revint ä son

projet de requete et se decida k l'adresser au Conseil
souverain. C'est ce qui ressort d'une partie de la lettre
suivante:

« Mardi, Ii novembre 1794.

» II n'y a rien de plus naturel et de plus juste meme

que l'interet que je prends ä ce qui vous appartient de

si pres, mais ce que vous comprendrez encore fort bien,
c'est qu'il s'y joint de plus le sentiment de ma prochaine
paternite et j'avoue que ce sentiment-lä pourrait bien y
ajouter quelque chose de plus tendre encore. II me tarde
aussi de savoir des nouvelles de madame Glayre et de

M. de Crousaz, qui, indubitablement, auront eu, durant le
mal de l'enfant, les soucis inseparables de leur tendresse l.
Offrez-lui de ma part et de celle de ma femme l'assurance
du vif interet que nous y avons pris, persuades qu'ä leur

*
tour ils ne manqueront pas de s'interesser, avec la bonte

que je leur connais, ä ce qui fait aujourd'hui le sujet de

toutes nos craintes et de toutes nos esperances.
» J'airegu ces jours passes une lettre de M. Cazenove

d'Arlan qui me donne des nouvelles de Rosset. II est

toujours content de sa position en Amerique, mais n'en-

courage plus autant ä y emigrer. Cazenove croit les

esperances de grace mal fondees. II croit meme qu'on ne
m'accordera jamais ma rentree en Suisse et qu'on m'ac-
cordera plutöt tout le reste. Je vous propose ces idees

pour qu'elles restent entre nous. Cependant j'avoue

1 Le Iiis de Maurice Glayre, Stanislas, etait tombe malade apres qu'on
l'eut inocule de la vaccine.
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qu'elles me donnent beaucoup ä penser. Sans doute qu'il
tient la chose de bonne source. Vous, mon bon ami,
auriez-vous acquis quelque notion sur ce point si important

pour mon avenir Vous sentez combien je suis inte-
res.se ä le savoir. Convenez qu'il serait bien cruel de me

voir toujours en butte ä la severite tandis que plusieurs
individus eprouvent le contraire (Crousaz a eu sa grace),
tandis enfin que rien dans ma conduite m'a pu fournir
un sujet de plainte aux Bernois. Rosset aecrit, ace qu'on
me dit, des lettres de la plus grande force ä M. Morlot;
moi, je n'ai rien ecrit du tout, me reservant de le faire
dans le moment ou vous le jugerez utile. J'ai montre, il
est vrai, a M. de Yenner un memoire qui etablit que je
ne fus jamais un coupable indigne du retour ä la bienveil-
lance de son souverain, mais ce memoire meme m'a valu
des compliments sur ma moderation. Enfin, dans tout ce

qui s'est passe dans ces contrees, j'ose le dire, la moderation

de mes principes n'a pu que me concilier les plus
mecontents. A cote de cela, un fait bien certain c'est que
je n'ai entretenu aucune correspondance qui put me faire

une mauvaisq. note aupres de qui que ce soit. Je vous
retrace toutes ces verites afin que, dans l'occasion, vous
puissiez les faire valoir, persuade, mon bon et bien
estimable ami, que vous saurez les saisir toutes les fois

qu'elles pourront produire un effet avantageux.
» Nous n'avons aucune nouvelle saillante, il y avait

des bruits de paix qui, aujourd'hui, semblent s'attenuer.
Nous avons ici des personnes qui pretendent que, malgre
les victoires et les succes soutenus des Franqais, les

coalises n'en sont pas moins ä la veille de recueillir les

plus grands avantages. La France est depourvue de tout,
tous les efforts sont epuises. La coalition qui, jusqu'ici, a

ete deque dans tous ses calculs, aurait-elle raison aujourd'hui

II n'y a qu'un esprit bien impartial qui puisse
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resoudre cette question avec le jugement necessaire. Pour

moi, je me tais et ne crois rien impossible...»
La levee du sequestre fut des lors la grande preoccupation

de Muller de la Mothe. Son ami Maurice Glayre
voulut bien se charger d'en rediger la demande et lui-
meme chercha ä obtenir la bienveillance et l'appui des

personnes qu'il savait etre assez bien disposees ä son

egard. C'est dans ce but qu'il ecrivit a Yenner, deNidau,
la lettre suivante, que je citerai encore, puisque je ne

possede pas le texte de la requete presentee au Conseil
souverain.

« 4 mars 1795.

» Ce que vous m'avez fait esperer de la prochaine
promotion m'engage aujourd'hui ä vous rappeler nos
derniers entretiens.

» En vous communiquant le petit historique de mon

proces, doftt vous approuvätes le ton et la moderation, je
vous fis connaitre les raisons qui me sont particulieres et

me rendent beaucoup plus fächeux le sequestre de mes

proprietes. Moins heureusement partage du cote des

ressources que mon ami Rosset, qui, en Amerique, jouit
des faveurs de la fortune, il resulte que moi seul souffre
ici de cette mesure qui me met dans l'impossibilite de

rien entreprendre pour ameliorer ma situation lorsque,
etant marie, ayant un enfant, je suis dans le cas d'en
sentir le besoin.

» Ce fut d'apres cet expose que nous causämes ensemble

; vous sentites ces raisons, vous pensätes qu'on pour-
rait aisement obtenir la levee du dit sequestre et, pour cet
efifet, vous me fites les offresles plus precieuses. Ces offres
n'ont pu que meriter toute ma reconnaissance, mais avant
d'en profiter, j'ai trouve convenable de consulter mon
ami qui a bien voulu se charger d'etre le curateur de mes
biens ; son avis a ete de ne rien precipiter et d'attendre
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la promotion. Yoilä, monsieur, ce qui m'a fait differer
l'honneur de vous ecrire (aujourd'hui je lui demande ses

recommandations).
» Ces recommandations peuvent aussi tirer leur effica-

cite des raisons a. alleguer en ma faveur. Je pense qu'il
n'est pas indifferent de vous les presenter, et qu'au
contraire elles fourniront ä vos genereuses intentions les

moyens les plus propres contre les prejuges qu'a pu
laisser contre moi la sentence du 19 mars 1792. Mais

comme elles tiennent au tableau de ma conduite dans

toute cette malheureuse affaire, ou il est conteste que
j'aie ete victime des circonstances, cette cause a besoin
d'etre ici retracee.

> Je commence par l'aveu de ce que j'imagine qui m'a

ete le plus reproche. Je me suis montre un vifadmirateur
de la revolution frangaise et, pour tout dire en un mot
sur cet article, je l'ai envisagee comme un effefc inevitable
des abus de l'ancien regime. Mais ces abus n'etant pas
ä comparer avec ceux qui peuvent s'etre glisses dans le

gouvernement de Berne, j'ai su faire la difference et si

j'eus l'idee de quelques droits, de quelques privileges ä

repeter, ce fut avec des intentions dignes d'un citoyen qui
aime sa patrie et non avec Celles de nuire ä l'honneur et

avantage du gouvernement.
» Apres cet aveu naif et vrai, il serait superflu de m'eten-

dre en justification sur les faits qui ontete articules contre
moi. 11 suffit d'observer que ces faits, ces memes griefs,
depouilles ou non de I'importance dont on les a charges,
fournissent la preuve la plus evidente que je n'ai ete

trouve coupable d'aucun complot, d'aucune association

criminelle, d'aucune part quelconque directe ou indirecte
aux libelles repandus, enfin d'aucune insulte ä l'autorite
souveraine. C'est une verite etablie dans ma procedure.

> De quelle maniere ensuite me suis-je comporte Me
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suis-je defie de la justice de mon souverain lorsqu'il a

ordonne des informations et lorsque je fus averti que l'on
faisait planer sur ma tete les soupgons les plus graves
On sait que loin de ceder aux conseils de chercher mon
salut dans la fuite, mais pousse par la seule crainte d'etre
mis au nombre des coupables de libelles et choses de ce

genre, je fus au contraire aupres du seigneur bail!if engager

ma parole d'honneur de ne pas m'absenter de son

bailliage pendant les enquetes de la commission. M. le

baillif d'Erlach peut temoigner si je fus scrupuleux dans

l'observation de cet engagement volontaire. Je regus de

sa part l'ordre de me rendre ä Rolle pour paraitre devant
la commission et l'on sait que le souverain eut la preuve
de mon obeissance.

» Arrete, conduit ä Chillon, transfere ä Berne, toujours
au secret pendant sept mois de procedure, je subis quatre
interrogatoires et malgre la longueur des intervalles, je
n'en ai pas moins merite le teihoignage d'une grande
franchise et uniformite datis mes reponses.

» Si apres m'etre vu condamne ä une captivite de

vingt-cinq ans, si apres treize mois de cachot et chambre
close, le cceur en proie aux chagrins, aux privations de

toute espece, je me suis livre ä la resolution de rompre
mes fers, s'il etait vrai enftn qu'un tel acte fut condamne

pari,A. LOI, tout m'assure, j'ose le penser, que ma GRACE

est dans le cceur de mes juges. lis daigneront considerer
l'usage que j'ai fait de ma liberte ; ils sauront que dans ce

meme asile oil j'ai vecu paisible au milieu des agitations
revolutionnaires, j'ai l'estime des honnetes gens de l'un
et de l'autre parti, du moins de ceux dont je puis etre

connu. Et ne voyant plus en moi un homme coupable
des intentions qu'on m'a supposees, ils se livreront sans

peine ä une magnanimite plus analogue ä leur justice *

•qu'une constante rigueur.
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» Mais je m'arrete ; j'en ai dit assez pour montrer que
mes esperances ne se fondent pas sur la seule opinion
que j'ai de ma cause, mais beaucoup plus encore sur celle

que je crois devoir aux hautes vertus de mon souverain

lorsqu'il sera temps d'implorer sa bonte.
» Je viens, monsieur, de remettre sous vos yeux le

tableau fidele de ma conduite, de mes sentiments et de ce

que je me crois permis d'esperer, il me reste ä vous
demander la grace de le faire valoir selon votre prudence

aupres des membres du Conseil souverain, qui peuvent
avoir besoin d'etre mieux instruits sur la nature de mes

torts. Plein de confiance dans la bienveillance que vous
avez eu la bonte de me temoigner, je n'hesite point d'en

attendre les plus salutaires effets, ainsi que des directions

dans les demarches ä faire pour assurer le succes de

ma demande.
» Apres tout cela, je finis par lui dire que vous avez

bien voulu vous charger du soin de l'etablir et de la

presenter vous-meme, ce qui, a tous egards, pourra
convenir mieux que venant directement de ma part.

» Puis, enfin, je lui parle de Rosset.
» Je ne finirai pourtant pas cette lettre sans vous dire

quelques mots de mon ami Rosset qui, sans doute;

conserve ses droits ä votre amitie. J'en ai regu une lettre
du Ier novembre. II m'y parait toujours plus heureux et
content. II m'invite ä venir le joindre, mais le moyen que

je le puisse, sans fonds a lui porter i II me parait transports

de la Constitution americaine et de respect pour les

vertus de Washington. En general, il voit les Etats-Unis
s'avancer vers un terme de prosperite tres seduisant pour
ceux surtout qui ne voient dans les destinees de l'Europe
que des calamites ä prevoir...»

Voici enfin la reponse que Yenner, de Nidau, lui-

adressa quelques jours plus tard :
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« Du 12 mars.

» Le merite de celle-ci n'est que pour vous annoncer
la reception de votre lettre du 4 et du desir que j'ai bien
sincerement de pouvoir contribuer en quelque chose pour

*
satisfaire vos desirs ; mais il faut sonder le terrain avec

precaution, il me sera impossible de vous dire quelque
chose de positif avant le mois d'avril prochain.

» M. Rosset ne m'a encore point donne de reponse ä

ma lettre de fevrier un an. Peut-etre que ses occupations
l'ont empeche.

» Mes respects, etc.»

La requete demandant la levee du sequestre des biens
de Muller de la Mothe fut presentee ä LL. EE. dans le

courant de cette meme annee 1795. II put bientöt s'aper-
cevoir qu'il avait trop presume de la bonte et de la

clemence de son gouvernement. II vit, en effet, sa demande
refusee avec hauteur et meme avec durete le 12 novembre
de la meme annee. II fut en consequence force de s'en

remettre ä la justice de la Providence, puisque celle des

hommes ne voulait pas se manifester en sa faveur.
Les evenements le servirent mieux, tout en devenant

defavorables ä son pays.
A la Convention nationale venait de succeder en

France le Directoire. Son ambassadeur en Suisse, Barthe-

lemy, pria le gouvernement bernois de proclamer une
amnistie des condamnes de 1792. Cette intervention d'une
autorite etrangere que l'on craignait fit plus que les

demandes des interesses. Le 15 juin 1797, LL. EE.
adopterent un decret qui annulait les sentences de 1792

et ne laissait guere en exil que Frederic-Cesar de la Harpe.
C'est ä la faveur de cette decision que Muller de la
Mothe eut la joie de pouvoir rentrer dans sa patrie apres
six ans de prison et d'exil.
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II n'eut jamais la joie, malheureusement, d'y revoir son
ancien compagnon d'infortune. Rosset mourut, en effet, a
cette epoque, en Amerique, et sa veuve revint avec ses

enfants habiter le pays natal. Elle ne devait pas y retrou-
ver le bonheur, et les autorites nouvelles que la Suisse se

donna en 1798 ne songerent pas toujours a rendre plus
facile et plus agreable une existence qui avait dejä ete

marquee par tant d'infortunes. Le prince de Talleyrand,
ministre des affaires etrangeres de France, qui avait lui
aussi connu l'exil en Amerique, ou il avait rencontre Rosset,
crut devoir meme recommander au Directoire helvetique,
la femme et les enfants de cet homme de bien '.

L'intervention du senateur et ambassadeur Barthelemy
n'etait que le prelude d'evenements beaucoup plus graves,
Dans l'automne de la meme annee, le coup d'Etat du 18

fructidor donna la majorite dans le Directoire frangais au

parti de Taction qui, pousse par Rewbel, voulait le boule-
versement de la Suisse et sa reorganisation d'apres les

principes de 89. Les consequences en furent l'arrete du

8 nivose, la revolution vaudoise, la prise de Berne, la fin
de Tancienne confederation et l'organisation de la Repu-
blique helvetique, dont plusieurs magistrats furent choisis

parmi les hommes qui avaient eu ä souffrir sous la
domination de l'oligarchie.

A une aristocratie intolerante succeda un regime qui
le fut souvent aussi. Le chateau de Chillon, qui avait
abrite les prisonniers politiques de LL. EE., abrita bien-

tot ceux, plus nombreux, du nouveau pouvoir, et au

commandant de Joffrey succeda alors — les annees se

c suivent et ne se ressemblent pas — celui meme qui avait

1 Lettres de Zeltner et Yenner, ministres plenipotentiaires suisses en
France, a Begoz, ministre des relations exterieures. Actes de I'Helvetique,

II, 913.
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occupe en 1791 un des cachots les plus fetides du vieux
manoir, le capitaine Muller de la Mothe.

II faut dire ä la louange de celui-ci qu'ayant appris a
connaitre personnellement l'horreur de l'existence dans

une prison aussi etroite, il montra beaucoup plus d'ama-
bilite ä l'egard des Valaisans et surtout des Fribourgeois
qui furent places sous sa surveillance, que de Joffrey n'en
avait montre ä son egard quelques annees auparavant.
II se vit meme, ä cause de cela, considere comme
suspect par le farouche Gapany, commissaire du Direc-
toire helvetique dans le canton de Fribourg. « Le
commandant de Chillon, disait-il dans un rapport ä son

gouvernement, quoique patriote persecute, merite une
surveillance, car il permet ä l'eveque d'avoir pour ces
messieurs tous les egards possibles afin d'alleger leur
sort. » Le sous-prefet de Vevey, Perdonnet, etait plus
juste ä l'egard de Muller de la Mothe, quand il ecrivait ä

son sujet: « II est d'un caractere tres compatissant et

ayant ete lui-meme detenu ä Chillon en 1791, il sait par
experience ce qui peut manquer ä des prisonniers 1

».

Eug. Mottaz.

L'ABBAYE DE ST-MAURICE EN AGAUNE ET SON TRESOR

Ed. Auber, Tresor de l'abbaye de St-Maurice en Agaune. —
Blavignac, Histoire de l'architecture sacree dans les eveches de
Geneve, Lausanne et Sion. — M. Boccard, Histoire du Vallais.
— E.-F. de Mulinen, Helvetia Sacra. — Paul Allard, La
persecution de Diocletien.

A vingt et un kilometres en amont du lac Leman, sur
la rive gauche du Rhone, ä l'extremite d'un vaste
amphitheatre de rochers, domine par la Dent du Midi et la

1 Les troubles de 1799 dans le canton de Fribourg, par M. Max de

Diesbach, p. 23.
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